
        
            
                
            
        

    
	Prologue

	 

	 

	Vous connaissez cette chanson qui raconte l’histoire d’un couple où le mec rentre chaque soir un peu plus tard ? Eh bien, c’est exactement ce qui se passe. Depuis quelques semaines maintenant, Arthur ne rentre plus directement du boulot. Il ne m’approche plus non plus, comme si nous nous étions violemment disputés. Et l’expression qu’il affiche me détruit à petit feu. À chaque fois qu’il passe la porte, il a dans le regard cette petite étincelle, cet éclat d’euphorie et d’adrénaline si caractéristique des débuts d’une relation. Son esprit est ailleurs, encore dans les bras de cette autre fille, j’en suis certaine. Chaque matin, il part précipitamment, avant même que je n’ouvre les yeux et chaque soir, je le sens, ce n’est pas moi qu’il voit quand il ferme les siens. Quand ses pensées dérivent, quand son regard se fixe sur l’horizon, sur l’avenir, ce n’est plus à moi qu’il pense.

	Ce soir, c’est décidé, je ne laisserai plus passer. Je vais demander des explications à l’étranger qui vit sous mon toit. Ce soir, il me doit la vérité.

	Il est plus de vingt et une heures quand il passe la porte. Je suis assise dans le salon, face à la fenêtre, le regard perdu sur l’océan qui s’étend à perte de vue. Portée par les voix déchirées et les guitares puissantes des grands noms du metal lancés sur ma playlist, je prépare mon discours. Depuis des heures, je répète ces mêmes mots jusqu’à ce qu’ils reflètent parfaitement mes pensées tout en m’imaginant la scène : ni trop de tristesse, ni trop de rage dans la voix, le regard fixe et soutenu, la posture et la tête hautes, pour lui montrer qu’il ne m’a pas démolie et qu’à présent j’avancerai sans lui. Pourtant, quand j’entends la porte claquer, les mots me manquent. Je l’observe alors qu’il traverse le couloir, il a l’air de nager dans le bonheur. Il transpire la joie, le coin de ses lèvres s’étire jusqu’aux yeux et je me rends compte qu’après ce soir, je ne verrai plus jamais ce sourire. Après près de dix ans d’histoire commune, tout va s’arrêter, brutalement, même si dans mon cœur, je sais que tout est fini depuis longtemps.

	Déjà, la douleur et la panique paralysent mon organisme. Je vois dans ses yeux qu’il comprend que quelque chose ne va pas. Il pose ses clefs sur la petite table que l’on a achetée il y a quelques mois seulement, sa veste en cuir sur notre porte-manteau, et s’avance vers moi.  

	
		Arrête. Ne t’approche pas de moi. 

		Qu’est-ce qui se passe ? 



	Sa voix ne traduit aucune surprise.

	
		À toi de me le dire. Tu étais où ce soir ? Et tous les autres ? 



	Il marque une pause.

	
		Merde… J’imagine que ça ne sert à rien de te raconter des conneries.



	Ma gorge se serre. Il coupe la musique, me laissant seule face au silence.

	
		Pourquoi ? Dis-moi juste pourquoi. Je n’ai pas besoin des détails.



	Finalement, ma voix est étonnement calme. C’est comme si je m’étais résignée à ma condition. J’ai l’impression de me détacher doucement de mon corps, d’assister à cette scène à distance.  

	
		On n’est plus en phase en ce moment. Et j’avais besoin de ressentir l’excitation, l’inconnu, cette sensation des premières fois. Et je te parle vraiment d’un besoin et pas juste d’une envie. Je suis vraiment désolé, Anna.



	Il marque une pause.

	
		Ce qu’il y a c’est que je ne peux pas me résoudre à te perdre, mais je n’arrivais plus à faire face à cette tentation constante qui m’obsédait. Je suis certain que tu peux comprendre ça. Mais te voir comme ça, ça me détruit littéralement. Je me rends compte que je n’aurais jamais dû franchir ce pas. Je vais tout arrêter maintenant. Je te le promets. On va réussir à surmonter ça. 



	Je ne pensais pas que ça me ferait aussi mal. Je le savais, pourtant, l’entendre l’admettre me brise de l’intérieur. Je suis incapable de lui répondre parce que je sais que ma voix va se casser sous les larmes. Je refuse de faire preuve de faiblesse ou de laisser paraître un quelconque signe de détresse. Je suis capable d’avancer sans lui. Pour toute réponse, je me lève et jette la bague qu’il m’avait offerte par la fenêtre. En la voyant couler, je sais que c’est réellement la fin de notre histoire. 



	




	Chapitre I 

	 

	Chaque été se tient un rendez-vous incontournable pour tout adepte de ce que l’on appelle « les musiques extrêmes ». Pour moi, elles ne le sont pas, extrêmes. En fait, elles sont la juste mesure, la parfaite harmonie, la puissance des mots sur la mélodie qui leur rend justice. Perdue au milieu de la campagne française, une parenthèse se crée pour les laisser prendre toute leur dimension. Des dizaines de milliers de pèlerins y affluent de toute la France et de plus loin encore. On les croise dans les rues, dans les supermarchés ou encore dans les champs. Ils sont souvent vêtus de noir et peuvent parfois effrayer, mais pas d’inquiétude. Ils viennent ici célébrer, dans une grande messe infernale, le metal. Je parle de rythmes de batterie déchaînés, de riffs de guitare endiablés, de basses tellement puissantes qu’elles feraient trembler les troupeaux de moutons à cinquante kilomètres et de voix qui semblent tantôt flirter avec les anges, tantôt provoquer les enfers.

	Après avoir vu et revu les reportages à la télé, j’ai décidé il y a plusieurs mois qu’il fallait que j’aille vivre cet événement de l’intérieur. J’ai donc acheté deux billets pour le festival. Et depuis, je n’ai cessé de regarder encore plus de reportages et de lire des articles, ce qui n’a fait qu’alimenter mon impatience et mon enthousiasme. Même les témoignages virulents de certaines personnes affirmant que ce festival est l’œuvre de Satan en personne m’ont donné une furieuse envie d’aller célébrer la musique que j’aime. C’est pourquoi ce jeudi vingt et un juin, dans l’après-midi, j’ai pris la route. Je fais le trajet seule. Je devais initialement partager ce week-end avec mon copain, enfin mon ex à présent. Une trahison est si vite arrivée. Mais je ne laisserai certainement pas tout ça me hanter et gâcher ces moments qui, j’en suis persuadée, vont être hauts en couleur. Au contraire, je vais me servir de ce week-end pour enterrer tout ce que je suis, mais que je n’aime pas : une jeune femme qui refuse l’imprévu et qui suit la route qu’on lui a tracée. Une personne terrifiée par le manque d’organisation qui se bat contre son désir de liberté. Un mouton qui obéit au doigt et à l’œil aux règles du groupe.

	Je lance un album bien corsé en quittant l’autoroute, histoire de me mettre dans l’ambiance. Six titres plus tard, j’évolue toujours en rase campagne. Plus je m’enfonce et plus je m’interroge sur la direction que j’ai prise. Il n’y a aucun bâtiment aux alentours et c’est à peine si j’ai croisé trois voitures au cours des dix dernières minutes. Pourtant, au détour d’un rond-point, j’aperçois un petit panneau jaune fluo avec écrit « festival » dessus. Je fais deux fois le tour du giratoire. Après m’être convaincue qu’un festival de cette ampleur soit simplement indiqué par des petits panneaux, je suis finalement la route indiquée. Je continue mon chemin sur une nouvelle voie interminable, un peu inquiète de ne pas voir de nouveaux petits panneaux. On dirait un mauvais remake d’Alice au Pays des Merveilles. Suivez les panneaux jaunes. Nouveau rond-point, nouveau rebondissement dans le jeu de piste : la ville où se tient le festival est indiquée d’un côté, le festival en lui-même de l’autre. Je vous ai prévenu, je n’aime pas l’imprévu et je n’apprécie pas quand mon GPS n’est pas d’accord avec les panneaux. Je finis par me décider pour le parcours fléché, tout en pestant contre le TomTom qui émet des sons stridents à chaque erreur de calcul.

	Après encore quelques kilomètres, j’arrive enfin aux abords de ce qui semble être une ville de province tout à fait classique. Mais à peine quelques mètres plus loin, les silhouettes qui marchent le long de la route m’indiquent que je vais dans la bonne direction : un gars ressemble étrangement à un viking, grand et balaise, une longue barbe rousse encadrant son visage et une corne pendant à son cou. Plus loin, un autre gars porte un kilt avec des Dr. Martens. Plus j’avance et plus la densité de metalheads augmente. J’arrive finalement à un énième rond-point. Cette fois, une barrière m’empêche d’avancer en voiture et je décide de me garer dans une rue adjacente. Étant donné que mon véhicule sera aussi ma chambre pour les trois prochaines nuits, je trouve un coin peu exposé ; quand j’ai vu le prix des hôtels et entendu les rumeurs sur le calme légendaire du camping, j’ai embarqué un matelas et couché les sièges arrière. Avec des pare-soleil sur les fenêtres ça fera très bien l’affaire.

	Après avoir enfin organisé mon logement provisoire comme je l’entends, je prends la route du festival. Les jambes encore engourdies par le trajet en voiture, je dépasse la barrière et m’engage sur la route qui mène à l’entrée. D’ici, je n’en vois pas la fin, elle semble s’étendre tout droit jusqu’au bout du monde. À chaque pas, l’excitation grandit au creux de mon ventre. Je vais enfin voir ça de mes propres yeux ! J’ai l’impression d’être une gamine dans un magasin de jouets. Je dépasse un centre commercial sur ma gauche : j’ai lu qu’on pouvait s’y rendre pour utiliser les douches et les toilettes durant ce week-end. Je remarque aussi quelques tentes posées sur le parking, d’autres installées sous les arbres sur la butte de terre qui borde la route et d’autres encore à l’arrière des magasins ou sous les ponts. Mon visage se fend d’un sourire de voir que les habitants ne semblent pas dérangés par la présence de tous ces festivaliers. C’est le choc des cultures. Une grand-mère croise un mec de plus d’un mètre quatre-vingts à la sortie du supermarché. Le gars est tatoué de la tête aux pieds et porte un t-shirt ayant pour motif un crâne ouvert en deux, et pourtant, elle ne semble pas lui prêter la moindre attention. Ils doivent être habitués à ce débarquement pour le moins original.

	Au loin, d’énormes structures découpent l’horizon. À mesure que j’avance, je peux les détailler du regard sans ralentir l’allure : on dirait d’immenses hangars de tôle et de toile dont la pâleur contraste avec le vert des buttes couvertes de gazon qui s’élèvent tout autour, comme pour contenir toute la cohue qui s’apprête à débarquer sur ces terres. J’atteins enfin l’entrée du festival. Je passe les premiers contrôles et atterris dans une zone plutôt commerçante : le Metal Market. On peut y acheter à peu près tout et n’importe quoi en rapport avec l’univers metal, des fringues aux CDs en passant par les instruments. Mais je n’ai pas le temps de flâner pour l’instant, je suis déjà en retard pour la soirée du warm-up, l’échauffement avant trois jours de folie. J’aurai certainement le temps de revenir fouiner dans les boutiques éphémères à un autre moment. Je tourne sur moi-même, essayant de me repérer. Cet endroit ressemble à un sas ou encore à une antichambre : des gens y affluent du camping à ma gauche, d’autres comme moi arrivent de la rue, et enfin quelques bandes débarquent du coin d’un bâtiment en face de moi. L’entrée est sûrement par là. J’avance dans leur direction et opère un virage à quatre-vingt-dix degrés avant le stand officiel du festival. C’est magique d’être au cœur de ce temple du metal. Je reste là quelques instants, à absorber chaque seconde de ce sentiment qui m’envahit. C’est comme si mon corps et mon esprit se réveillaient d’un long coma. Les derniers mois ont été pour le moins éprouvants et j’avais plus l’impression d’être une coquille vide qu’une jeune femme de vingt-cinq ans. Je ne ressentais absolument rien à part de l’angoisse. Je n’arrivais à me raccrocher à rien. Je ne ressentais plus rien en écoutant mes albums préférés, l’odeur de la nourriture me rendait littéralement malade et j’étais incapable de fermer les yeux sans être prise des pires idées qui soient. On dirait que mon corps et mon esprit remontent la pente depuis quelques jours. L’émotion me regagne peu à peu, faisant vibrer chaque cellule de mon épiderme.

	Je décide enfin de redescendre de mon nuage et me dirige vers les seconds portiques de contrôle. Un agent m’attache le sésame au poignet et enfin les portes s’ouvrent devant moi. C’est la démesure absolue qui m’accueille. Je reste stupéfaite quelques secondes. Le terrain est immense. À ma droite se trouvent des scènes sous chapiteaux où certains ont déjà trouvé refuge, une bière à la main.  

	Absorbée, je remarque à peine les sculptures qui jonchent le terrain. Des statues bien étranges se dressent, constituant l’abri de petits groupes qui s’y sont agglutinés, envoyant des éclats de rire dans les airs. Aucun doute qu’ils attendaient autant que moi ce week-end de libération, cette bulle éphémère hors du temps et du quotidien où chacun peut exprimer sa vraie nature. Là où il n’y a rien pour les protéger de la tempête qui gronde, celle qui ne vient pas du ciel, mais des entrailles de la Terre, celle qui va déferler sur la planète pendant trois jours telle une onde de choc dont l’épicentre se trouve ici même.  

	À mesure que j’avance sur le champ de bataille, je découvre d’autres sculptures. Le tout baigne dans une ambiance postapocalyptique. J’ai réellement l’impression d’être totalement coupée du monde et d’avoir passé la porte d’un genre d’univers parallèle où je me sens étrangement à ma place.

	Il y a la queue au bar à ma gauche, qui, au passage, est également super bien décoré. En le dépassant, je me retrouve au centre du terrain.  D’ici, je peux voir un énorme panneau indiquant l’entrée de la zone VIP. Au loin, j’aperçois une grande roue qui s’élève au-dessus de l’agitation. Et bien sûr, en contrebas se dressent les incontournables Scènes I et II, celles où les plus grands noms du metal vont mettre le feu. C’est particulièrement intelligent de les avoir placées là : que l’on se trouve au pied de la scène ou cinquante mètres en arrière, on a toujours une visibilité sur le show. Les quatre écrans géants aident aussi beaucoup à profiter du spectacle de n’importe où. Mon regard s’attarde sur chaque détail, tout est si bien pensé, si bien réalisé que l’on pourrait comparer ce lieu à une œuvre d’art vivante à laquelle chacun prend part.



	



	Chapitre II

	 

	Je décide d’abréger mon tour du propriétaire, car le jour commence à décliner et que je veux profiter de la soirée sans pour autant rentrer trop tard ; demain sera une grosse journée ! Contrairement à ce que je croyais, je ne vois qu’une centaine de personnes dans l’enceinte du festival. Peut-être que j’arrive trop tôt. Ou bien trop tard ? Après tout, certains ont débarqué ce matin et ont dû attaquer la fête aussi sec ! Je me dirige vers le bar que j’avais remarqué en arrivant, et demande un verre. Ma commande en main, je m’éloigne du comptoir, mais bien vite, un sentiment très désagréable me vrille l’estomac. Mon regard balaye l’assemblée et je réalise que je suis complètement et absolument seule. Tout le monde semble en grande discussion, des éclats de rire fusent de toute part et j’ai juste envie de disparaître. Ma gorge se bloque et je ressens déjà les effets d’une crise d’angoisse qui approche sournoisement, gagnant progressivement la moindre cellule de mon corps. Tout l’enthousiasme que je nourrissais depuis des mois vient de prendre une énorme claque dans la gueule. Je ne sais pas ce que j’espérais. Que les gens me voient arriver et m’accueillent dans leur bande comme ça ? Pourquoi feraient-ils ça de toute manière, je n’ai rien de spécial, je ne suis pas spécialement drôle, belle, intelligente… Comme si le monde t’attendait Anna, franchement. Mais non, ma belle, personne ne t’attend et personne n’a besoin de toi ici. Tu es seule avec toi-même.

	J’avale mon verre cul sec en espérant que ça fasse taire les voix dans ma tête. J’ai toujours eu la fâcheuse tendance à être très dure avec moi-même. Je me déçois en permanence. Quand je regarde les filles autour de moi, je les envie. J’ai l’impression qu’elles intéressent tout le monde, qu’elles rayonnent d’une sorte d’aura qui attire autour d’elles. Elles sont attachantes, belles, marrantes. À côté, je me sens nulle et inutile. Insipide et inintéressante. J’hésite sincèrement à rentrer me terrer dans ma voiture, mais je sais que si j’abandonne aussi vite je vais le regretter. Je savais que ça n’allait pas être simple de venir ici toute seule et pourtant je suis là, alors je dois vaincre mes démons. Il paraît que les seules vraies limites dans la vie sont celles qu’on se fixe soi-même.

	Je retourne au bar. Le serveur m’adresse un sourire compatissant, et je me sens à nouveau misérable. C’est le gars avec qui j’ai le plus échangé depuis tout à l’heure. Peut-être que je devrais rester là, appuyée au bar jusqu’à ce que mes pensées s’effacent sous l’influence de l’alcool. Mais il y a déjà quelques piliers de bar avachis sur le comptoir, et je n’ai aucune envie de finir dans le même état qu’eux. Je ne prends même pas la peine d’emporter mon verre cette fois. Je l’avale d’une traite avant de le reposer sur le comptoir et de tourner les talons. La douce brûlure du liquide traverse ma gorge, anesthésiant mon cerveau au passage. Je commence alors à errer sans but. Mes pensées aussi se perdent. N’est-ce pas Gandalf qui disait « tous ceux qui errent ne sont pas perdus » ? Parce que moi je déambule et je vous jure que je suis complètement paumée.

	Mon regard parcourt vaguement les silhouettes aux alentours jusqu’à s’arrêter sur l’une d’elles en particulier, qui me semble étrangement familière. Le manque de lumière me permet seulement de distinguer les contours d’une carrure développée et haute d’un bon mètre quatre-vingt-dix. On dirait mon ex en fait. Non, mais tu as vraiment un grain ma pauvre fille. Si mon cerveau commence à divaguer vers lui et que je commence à le voir partout, c’est vraiment que je ne devrais pas rester ici et surtout pas continuer à boire. Je crois que je touche le fond, et après tous les efforts que j’ai faits, tout ce que j’ai traversé pour refaire surface, ce n’est pas juste de lui rendre une place, aussi infime soit-elle, dans mes pensées. Je chasse littéralement ces idées de ma tête à coup de bras dans les airs, vous savez, comme quand une abeille s’approche de vous.

	C’est impressionnant comme l’esprit peut-être assez brillant pour créer des idées, des rêves, des idéaux et à côté de ça être assez obsessionnel pour provoquer des espèces d’hallucinations qui nous empêchent de décrocher. Combien de fois ai-je cru le voir dans la rue, combien de fois mon cœur s’est-il arrêté lorsqu’un homme portant son parfum passait à proximité de moi, déclenchant immédiatement un emballement généralisé de mes fonctions cognitives ? Mais ce n’était jamais lui. Depuis quelques mois, j’essaye de me sevrer, de l’oublier. Pourtant je passe chaque seconde libre à me remémorer notre histoire dans les moindres détails. Quelque chose m’empêche d’avancer sans que je ne puisse l’identifier. C’est comme si le disque était rayé et passait sans cesse des passages de notre histoire, refusant d’enfin arriver à l’outro.

	Trêve de réflexion. J’attrape mon téléphone et décide de jeter un énième coup d’œil au planning que je me suis préparé pour le lendemain. Il faut être organisé pour ne manquer aucun groupe, bien qu’il soit littéralement impossible de tout voir. Tout est prêt depuis des semaines déjà, heure par heure, mais je ne peux m’empêcher de vérifier à nouveau que je n’ai rien oublié sur le line-up officiel.

	Plongée sur mon écran de téléphone, je manque de chuter en buttant sur une motte de terre et me rééquilibre in extremis, me maudissant à haute voix d’être aussi maladroite. J’entendrais presque ma grand-mère, dans une énième tentative de me convaincre que les nouvelles technologies conduiront la nouvelle génération à sa perte, me lancer un : « C’est ça d’avoir le nez collé sur ton téléphone ». Je jette un coup d’œil furtif en priant pour que personne ne m’ait vu. Il ne manquerait plus que je passe pour une fille seule et assez éméchée pour ne plus tenir sur ses pieds. Peut-on faire plus triste que ça ? Mais visiblement, et heureusement, tout le monde est trop occupé pour remarquer une folle qui n’arrive pas à aligner deux pas. En même temps, tu sais très bien que tu es invisible, pauvre dingue. Si Arthur était là, il m’engueulerait. Il déteste quand je m’insulte comme ça. Mais pourquoi est-ce que je pense encore à lui à la fin ? C’est incroyable ça. En fait, je crois que je deviens folle.

	Je me suis presque convaincue que je peux faire une croix sur ma santé mentale quand je remarque une paire d’yeux verts qui me scrutent, étonnés, à quelques mètres de là. Je baisse la tête en espérant disparaître sous terre. Pour une fois que quelqu’un remarque que j’existe, c’est parce que je fais un truc carrément stupide. Je me risque à relever la tête. Les yeux verts sont toujours braqués sur moi. Mon regard dérive légèrement pour découvrir des traits fins et un léger sourire qui se dessine, révélant une fossette absolument charmante. Je dérive encore sur la silhouette de l’inconnu aux yeux verts : il est grand, a une carrure développée et des bras couverts de tatouages. Ses cheveux sont coupés assez court. Il me fait un peu penser à un genre de bad boy, gangster sur les bords, tout en ayant l’air sincèrement gentil. Enfin, c’est ce qu’il dégage à première vue. Ça et aussi le fait qu’il soit absolument canon et que l’alcool me fasse beaucoup trop d’effet. Quand je pense à la façon dont il a dû me voir rattraper mon faux pas il y a quelques secondes, je reste interdite, persuadée qu’il doit me prendre pour une de ces filles faciles qui s’enivrent pour renier leur condition. Pourtant, je n’ai pas le sentiment qu’il veut fuir, au contraire, j’ai même l’impression qu’il s’apprête à faire un pas vers moi quand un autre gars l’attrape par l’épaule et l’entraîne un peu plus loin. Sans prévenir, et sans trop savoir pourquoi, je m’élance derrière eux.

	J’ai une drôle de sensation. C’est comme s’il était l’échappatoire de cette soirée catastrophique, et mon esprit complètement embrumé a décidé de le retrouver coûte que coûte. Je suis la direction qu’ils ont prise il y a quelques secondes, mais aucune trace d’eux. Je regarde autour de moi, fais deux fois le tour du bar et finis par me résigner. Impossible de remettre la main sur l’inconnu au regard vert. Peut-être même qu’il n’était qu’une espèce d’hallucination. J’ai poussé mon corps et mon esprit dans leurs retranchements dernièrement (j’ai d’ailleurs été étonnée de voir qu’on peut fonctionner à peu près correctement tout en accumulant le manque de sommeil et de nourriture). Mais maintenant, je vais mieux et je n’ai plus besoin qu’ils tiennent le choc, alors peut-être qu’ils me le font payer en partant en vrille. Toujours est-il que je suis déçue. Je le suis beaucoup trop même, étant donné que c’est juste quelqu’un qui m’a regardée environ dix secondes. Ce n’est pas comme si nous avions une quelconque forme de relation ? Je mets ça sur le compte de mon état d’esprit actuel. Je me raccroche au moindre événement me donnant l’impression d’exister. D’ailleurs, j’ignore si ce sont les deux tours de bar en quatrième vitesse ou l’adrénaline que son regard a libérée dans mon corps, mais je suis sortie de ma torpeur. Je décide de rester encore dans les parages, juste au cas où, et retourne voir le serveur. Je sais pertinemment que cinq minutes plus tôt je m’étais dit de ne surtout pas le faire, mais à cet instant précis, ça me semble être une bonne idée.


Chapitre III

	 

	Les dernières bribes de sommeil quittent péniblement mon corps. J’entreprends de me retourner, mais mon cerveau a du mal à interpréter le message. Je déplie chacun de mes bras en grimaçant : j’ai l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur. Une odeur de cigarette et de bière flotte dans l’air. La lumière du soleil m’aveugle alors que j’essaye d’ouvrir les yeux. Mon nez se trouve à quelques centimètres d’une sorte de mur en moquette noire. Mon pouls s’accélère, jusqu’à ce que je comprenne que je me trouve dans ma voiture. C’est vrai que j’ai installé mon matelas ici en arrivant hier. Hier ?! Je reste interdite quelques secondes et réalise que mon bras gauche est en contact avec une matière douce et chaude. Je tourne la tête pour découvrir que deux gars et une nana sont toujours endormis à côté de moi. Mon cœur s’emballe de plus belle. Deux pensées me traversent l’esprit. Déjà, j’ignorais qu’on pouvait tenir à quatre dans mon coffre, c’est toujours bon à savoir. Ensuite, bordel qu’est-ce qu’il s’est passé hier soir ?! Sans prévenir, j’éclate de rire. J’ai toujours dit à mes amis que le jour où je me réveillerais en me demandant ce qui s’est passé, c’est que ma vie sera devenue un grand cirque. On dirait que ce jour est arrivé. Moi, la droiture incarnée qui se tape un black-out ? Mes rires ont réveillé la tribu endormie et ils ont l’air moins étonnés que moi de se trouver dans ma voiture.

	
		Est-ce que quelqu’un sait ce qu’on fait là ? 



	Ils me regardent étonnés, particulièrement le brun aux cheveux mi-longs et aux yeux incroyablement gris qui se tient juste à côté de moi.

	
		Tu ne te souviens de rien ? 



	Son sourcil légèrement arqué traduit la perplexité.

	Je commence à flipper. Qu’est-ce que j’ai bien pu faire encore ? Étant donnée la façon dont il me regarde, je m’attendrais presque à ce qu’il me dise que j’ai mis le feu au bar ou que je suis recherchée par la police pour je ne sais quel motif ! Devant mon air confus, il secoue simplement la tête, comme pour me dire d’oublier.  

	
		Tu dois encore avoir des crampes à la langue ce matin après les pelles que vous vous êtes roulées toute la soirée, me lance alors le deuxième gars.



	Je lève les yeux vers lui. Il a les cheveux coupés court, bien plus clairs que son pote et porte une barbe de trois jours qui lui donne l’air légèrement plus vieux que ses traits ne laissent paraître. Et il a apparemment dormi avec sa casquette, ce qui me fait sourire. En revanche, sa copine, enfin la fille qui se colle contre lui, ne m’amuse pas du tout. Elle est carrément outrageante. Sa jupe est bien trop courte et son top bien trop échancré. Et puis ça doit être la seule fille capable de se réveiller maquillée comme un camion de pompier. 

	Au fait, il a bien dit « se rouler des pelles » ?

	Impossible. Comment ai-je pu embrasser un gars que je ne connaissais pas hier et n’en avoir aucun souvenir, ne pas me rappeler son nom et… ? Un vent de panique me retourne l’estomac. Je me sens devenir cramoisie. Mes neurones produisent vingt-cinq pensées contradictoires à la seconde. Chaque connexion nerveuse tente d’établir une logique, une explication à mon comportement. L’alerte générale est lancée : quelque chose s’est passé outre tout contrôle de ma conscience. J’ai beau l’observer, planter mon regard dans le sien pour tenter de replonger dans mes souvenirs, ma mémoire refuse de se réactiver. Et puis petit à petit, sans que je ne comprenne pourquoi, la panique semble s’atténuer, laissant place à une sensation qui avait quitté mon corps depuis très longtemps. Ça commence par des tiraillements dans le ventre, une accélération du rythme cardiaque, une envie irrépressible de sourire et une énergie qui pourrait soulever des montagnes. Je crois que je ressens de l’excitation. Le fait de savoir que le temps d’une soirée j’ai réussi à me libérer de mes chaînes me rend presque euphorique.

	
		Si tu veux, je peux te rafraîchir la mémoire.



	L’inconnu se penche pour m’embrasser. Je n’ai aucune envie de résister. Je me laisse aller à cette douce caresse. Ses lèvres rencontrent les miennes délicatement, mais fermement. C’est la première fois que j’embrasse un autre mec que mon ex. Enfin, aussi loin que ma mémoire me permette de me souvenir, puisque visiblement, notre premier baiser a eu lieu hier soir. J’ai longtemps imaginé le moment où ça arriverait, me demandant comment il serait, où je le rencontrerais, si je finirais par me laisser aller aux bras d’un mec qui ne m’attire même pas, juste pour essayer. Finalement, je m’en sors plutôt très bien, et en plus il sait prendre les devants, chose qui me convient très bien actuellement. Je n’ai aucun contrôle sur ce qui se passe, mais étrangement, ça ne me perturbe pas tellement. Je laisse mon esprit divaguer sans barrières quand un regard vert traverse mon esprit. C’est comme un flash, j’ai même du mal à savoir si c’est un souvenir ou bien un rêve que j’aurais fait. Mon esprit dérive sur un visage au loin, dans la foule, qui reste très flou malgré mes efforts. Une légère pression me ramène à la réalité. L’inconnu me demande la permission de passer la barrière de mes lèvres. Des papillons se réveillent au creux de mon ventre au contact de sa langue. Une sensation de chaleur intense m’envahit de la tête aux pieds. Lorsque ses lèvres quittent les miennes, le rouge monte à nouveau à mes pommettes et je suis incapable de soutenir son regard. Je suis redescendue sur terre en moins d’une seconde. La petite Anna fragile est de retour, et avec elle, une panoplie de doutes et de questions.

	
		Dis-moi, on n’a fait que s’embrasser, toi et moi ?

		Oui, rassure-toi. J’aurais bien aimé qu’on soit tranquille, je te l’avoue, mais visiblement, mes potes avaient trop peur de ne plus me revoir et ils ont décidé de squatter ta caisse.



	Secrètement, je leur suis reconnaissante d’avoir insisté pour venir. Je ne sais pas jusqu’où j’aurais pu aller dans l’état dans lequel j’étais, enfin dans lequel je devais être, puisque je n’en ai aucun putain de souvenir. J’imagine que j’aurais pu m’étaler en plein milieu du terrain, entre les scènes et le bar ? Ou bien sur une tente au camping ? Ou au milieu de la route ? Quel comportement irresponsable ! Ça ne me ressemble pas vraiment. Moi je suis celle qui prévoit tout deux mois à l’avance ou celle qui flippe quand on lui parle d’une soirée parce qu’elle ne sait pas à quelle heure elle va rentrer. Putain qu’est-ce que je suis triste en fait. Oh et puis est-ce que je vais réussir à arrêter de réfléchir en permanence ? De penser aux conséquences avant même de me demander si j’ai envie de faire quelque chose ?

	Je suis aussi celle qui refuse l’idée de s’engager, non ? Celle qui a déjà décidé du jour au lendemain d’aller vivre des aventures complètement folles ? Je suis celle qui veut vivre tout ce qu’elle n’a pas vécu parce qu’elle était enfermée dans une version beaucoup trop posée d’elle-même. Beaucoup trop sage.

	À bien y réfléchir, je suis une dualité vivante. Il y a deux aspects de ma personnalité qui se battent en permanence pour prendre le contrôle. J’ai toujours réussi à canaliser la rebelle, mais hier soir elle est sortie de l’ombre et ne veut plus retourner s’y tapir. Je n’arrive pas à comprendre ce qui a pu se passer, ce qui a déclenché ce retournement de situation. C’est sûrement cet endroit qui m’affecte plus profondément que je n’en ai l’impression.

	Ma conscience a certainement pleinement intégré que je ne serai plus la même après ce week-end. Ces quelques jours signeront ma renaissance. Je torture mon âme depuis trop longtemps, creusant, analysant, usant jusqu’à la dernière once de matière grise pour comprendre ce qui finalement, n’a pas besoin d’être compris. Je ne veux plus me poser toutes ces questions. Je ne veux plus voir et revoir le film de mon histoire passée et m’interroger encore et encore : pourquoi ce sentiment de soulagement alors même que mon couple se prenait un mur ? Pourquoi ce soudain besoin de liberté après tant d’années à filer le parfait amour ?

	Je n’avais qu’à suivre la route qui m’était tracée. J’avais tout pour avancer sans problème dans la vie et faire exactement ce qu’on attendait de moi. J’aurais eu un bon boulot, un bon mariage, en somme une bonne vie. Mais une vie plate et monotone. Je crois que c’est au moment où j’ai réalisé que jamais plus je ne pourrais attraper mon sac à dos et partir au bout du monde sur un coup de tête que j’ai basculé. Je refuse de rentrer dans ce moule qu’on a prévu pour moi. Je refuse d’enfouir cette personne qui ne demande qu’à vivre plus fort. Alors même si cet affrontement intérieur m’épuise, je ferai ce qu’il faut pour me libérer de toutes mes chaînes et devenir la personne que je veux être. Quand je reprendrai la route lundi, je ne serai plus la même.

	Je me suis perdue dans mes pensées l’espace d’un instant. Mon regard revient se poser sur le brun aux yeux gris. Nous restons quelques secondes interminables à nous regarder dans le blanc des yeux, sans un mot, dans mon coffre avant que je ne me décide à sortir respirer un peu. Le soleil brûle ma peau, j’en déduis qu’il doit être déjà tard. J’attrape mon sac et me dirige vers le centre commercial en leur expliquant qu’une douche m’aiderait certainement à me réveiller. Je marche beaucoup plus vite qu’à l’accoutumée pour atteindre l’entrée. Par chance, il n’y a personne. Je m’enferme dans une cabine et relâche l’air comprimé dans mes poumons depuis près d’une minute par une longue expiration. Je me déshabille et glisse sous l’eau froide. Évidemment, l’eau chaude n’est pas en option visiblement. Je résiste tant bien que mal aux gouttes qui me cinglent l’épiderme, car en vérité, je repousse le moment où je devrai retourner à ma voiture. Je n’ai aucune idée de celle que j’étais hier soir, mais je suis persuadée que j’étais bien plus amusante que celle que je suis en ce moment. Ils vont forcément se lasser de moi. D’ailleurs, ils sont sûrement déjà partis, et je ne peux pas leur en vouloir.

	Ça fait bien quinze minutes que je torture mon corps sous les jets glacés quand une voix résonne.

	
		Anna ? Tu t’es perdue ? 

		Euh non, non, j’arrive. 

		Très bien, je t’attends.



	Je coupe enfin le jet glacial et me sèche rapidement avant de me rhabiller. Visiblement, ils n’ont pas fui, ce qui m’aurait grandement simplifié la tâche. J’aurais été seule et triste, mais ça aurait été plus simple que de passer chaque seconde à réfléchir à ce que je dois dire ou faire pour ne pas paraître ennuyeuse. Il va falloir être à la hauteur ma vieille.  

	Évidemment, je n’ai pris qu’un short et un débardeur et je suis transie par le froid. Lorsque je me décide à sortir, l’inconnu est adossé à la cabine juste à côté de la mienne. Il est légèrement plus grand que moi, détail que je n’avais absolument pas capté lorsque nous étions dans ma voiture. Pas plus que je n’avais prêté attention à la finesse de son visage, au contraste de ses cheveux ébène avec la pâleur de sa peau et à ce dessin qui dépasse du haut de son t-shirt. Somme toute, à la suite du choc que j’ai subi dans la voiture, je n’avais pas remarqué à quel point il est attirant.

	
		Tes lèvres sont presque bleues, tu vas bien ? 



	Même si j’avais voulu rougir, je n’aurais pas réussi tant le sang ne circule plus dans mes veines.

	
		La douche était gelée.



	Il pose sa main sur mon bras nu, me brûlant presque au passage. Une douce chaleur se diffuse le long de mon épaule et de ma nuque, pour descendre le long de mon dos. En quelques secondes, mes lèvres cessent de trembler, seul un léger frisson persiste le long de ma nuque, là où les gouttes glacées dégoulinent de mes cheveux mouillés. C’est fou ce que l’esprit peut avoir du pouvoir sur le corps. Un seul contact de sa part me réchauffe plus vite qu’un feu de camp ne l’aurait fait. Son regard gris se plante dans le mien et je sens mes pommettes s’enflammer de nouveau. Il me repousse contre l’horrible cabine verte avant de plaquer son corps contre le mien. Ses lèvres trouvent rapidement les miennes et nos langues entament un ballet. Mes mains se délient pour se glisser sur sa nuque, attrapant à l’occasion les quelques mèches brunes qui s’y trouvent. Le creux de mon ventre se crispe à mesure que ses mains glissent sur mes hanches puis sous mon t-shirt, exposant ma peau nue à ses griffes.

	
		Yo, les amoureux, on commençait à se demander où vous étiez passés !



	La voix stridente de la blonde en mini-jupe qui résonne dans les douches nous coupe net. Je suis littéralement mortifiée à l’idée qu’elle nous ait observés sans gêne.

	
		Oups, j’ai interrompu quelque chose ? 

		Je t’ai déjà dit que ce n’est pas beau d’être jalouse.  



	Il lui jette un regard accusateur avant de quitter la pièce.

	Elle se décolle du mur opposé au mien. Ses longs cheveux blond platine retombent sur un décolleté qui est vraiment trop souligné à mon goût, surtout en association avec la jupe bien trop courte et les collants déchirés qu’elle affiche. Ses yeux bleus ressortent du maquillage sombre qui entoure ses paupières comme deux lasers prêts à me découper sur place. Pourtant, malgré le maquillage trop présent et sa tenue complètement indécente, elle est vraiment belle. Je ne comprends pas pourquoi il ne jette pas son dévolu sur elle. C’est vrai quoi, à côté d’elle, je…

	
		Tu ne sais pas dans quoi tu t’engages, me dit-elle froidement avant de sortir à son tour.



	Sa remarque me surprend dans mes pensées et les mots ne viennent pas assez vite pour lui répondre. À vrai dire, je ne m’engage dans rien du tout. Et puis je dois le prendre comment ? Elle est passée avant moi et se permet de me donner des leçons ? Franchement, on est bien assez différentes pour que, quoi qu’il y ait eu entre eux, il n’y ait pas la même chose entre lui et moi. Je m’installe devant le miroir pour maquiller mes yeux à la hâte. En croisant mon regard, je vois quelque chose de différent. Une sorte de lueur ou d’étincelle, faible, mais présente, qui illumine le brun terni de mes iris. 
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